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LA VIE ET L'ÉCOLE

Une trouvaille en tramway. La cuisine et les
malheurs publics. Avenue de la République,
n° 100. Cordons bleus de Lilliput. « La coquille
se casserait. des fois. » La méthode socratique.
• Discussion du menu. « Pour balayer l'intestin. »

« Oui, madame. » A table jusqu'au menton.
28, rue Debelleyme. Ecole normale culinaire.
L'apprentissage du métier de femme. Le docteur
Hemmerdinger. Symphonie en blanc majeur.
Cuisine modèle. Pesées et prix de revient. Pa-
lete de dames et quatre quarts. Le Bœuf sur le
[toit et le « bœuf sur la langue ». La question des
.croquettes. Quelques expériences. Le budget
•moyen d'une Française moyenne. 2,520 calories
'pour 4 francs 50 par jour. « Ai-je l'air d'un mal
nourri? u Une conférence sur le lait. Le foie
ferrugineux du nourrisson. Nourrices pharma-
ceutiques. Le lait de Paris. Expert et pas con-
tent. Une amende qui les « fiche à bas! » Le
lait en Amérique. Pour l'avancement de la vertu
domestique.

Ces jours passés, comme nous prenions place
dans une voiture presque vide du tramway « Ma-
deleine-Trois étoiles », nous avisâmes sur la
banquette plusieurs feuilles volantes, tapées à la
machine. A peine y avions-nous jeté un regard
instinctif, que nous en apercevions l'importance
scolaire, sociale et vitale. Notre parti fut aussitôt
pris de les remettre à qui de droit. Mais, quelques
heures plus tard, qui de droit nous remontrait
que les personnes éminentes sur qui l'Etat se
repose n'ont pas accoutumé d'égarer leurs écrits
dans les véhicules des transports en commun.
Cette réponse, du moins, nous mettait à l'aise
pour faire profiter nos lecteurs de l'aubaine. En-
core que ce document inestimable, contrairement
au précepte d'Aristote* n'ait ni commencement
ni fin, la première et sans doute les dernières
pages n'étant pas tombées en nos mains, à la
sûreté de l'information, à la hauteur des vues, à
la sévère objectivité de l'expression, vous ne
manquerez pas, comme nous, d'y reconnaître
l'empreinte officielle. Le voici donc, tel que nous
l'avons recueilli sur la banquette des T. C. R. P.

« ment où la France, dans un élan démocra-
tique, prépare à plaisir des bachelières à double
irebras, vous m'avez commis le soin de rechercher
(si demain elle possédera encore des ménagères.
La cuisine surtout fait, à juste titre, l'objet de
[vos préoccupations. Que de malheurs publics et
privés, en effet, pourraient être 'conjurés, si elle
ne désertait peu à peu le foyer pour se réfugier
dans la politique! Et comment espérer les pen-
sées sereines et les joyeux sacrifices de citoyens,
même conscients et organisés, qui, passé quatre
heures de l'après-midi, perdant tout usage de
politesse efc toute aisance de digestion, baillent à
se décrocher la mâchoire, pour avoir, grâce à
l'ignorance. de leurs- épouses, absorbé force ril-
lettes, saucissons, mortadelles, aspics, hures et
autres fromages de tête, sauf votre révérence, de-
cochon. Dans sa prudence éclairée, la Ville de
P is a compris que, quand l'estomac va, tout va.
Et elle a institué dans plusieurs écoles des cen-
trés d'éducation culinaire. Conformément à votre
désir, j'ai visité les deux principaux, où flllettes
,et jeunes filles s'initient méthodiquement à la
•discipline des' fourneaux.

Au numéro 100 de l'avenue de la République
se trouve, dans un sous-sol de l'école munici-
pale, l'un de ces deux foyers éducateurs. Nous y
trouvons, le matin, vingt-cinq fillettes du cours
moyen, âgées de. onze ou douze ans, coiffées do
bonnets blancs pour retenir les mèches folles, et
fort affairées à la préparation du déjeuner, sbus
l'œil d'une maîtresse spéciale et de la directrice,
Mme Guillon. Prévenues contre les distractions
du dehors par la situation même du local et ne
considérant l'humanité passante que par les
pieds, elles opèrent dans un parfait silence. Et
vraiment, divisées par groupes, qui à la table
d'épluchage, qui à l'évier, qui au fourneau cen-
tral, qui au buffet, qui au nettoyage des fruits,
qui aux casseroles et qui au panier de provisions,
elles offrent le spectacle imprévu, dans cette
grande cuisine-office, d'une équipe de cordons
bleus venue de Lilliput. Au fond, une' brunette.
Renée, écrit au tableau le menu que pare un lé-
ger bouquet de marguerites dessinées aux
crayons de couleur « Salade de betteraves, ceufs
durs; Côtelettes de porcfraiaè, la poêle;
Pommes mousseline; Dessert pommes;
Boisson citronnade. » Ah, mais!

Cependant, la directrice, à qui rien n'échappe,
.procède par la méthode socratique

Que vois-je, Odette? Que faisons-nous? Com-
ment prépare-t-on les œufs durs? On les met à
l'eau bouillante?

Non, madame, à l'eau,froide.
<

Pourquoi?
Parce que la coquille se casserait, des fois.

On dit des fois?
Non, madame parfois.

Ah! les bonnes pièces! Louise, à présent, se
mordant la langue, « travaille » à tour de bras la
purée de pommes de terre, mais sans éviter quel-
ques « bavures » autour de la cocotte; Madelon,
peu habituée encore au parfum de l'origan, pré-
tend rehausser la betterave d'une gousse d'ail;
Margot prépare d'avance un morceau de beurre
qui ne tiendrait pas dans sa petite main, pour
« poêler » la côtelette de porc. Et chaque erreur,
doucement relevée par la maîtresse, donne lieu à
un conseil technique ou économique.Puis, pendant
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Au théâtre Marlgny MonsieurBeaucaire •, opérette
en trois actes et un prologue, livret de MM André
Rivoire et Pierre Veber, musique de M. André Mes-
sager.

Au théâtre des Folies-Dramatiques Maurin des
Maures t, d'après Jean Aicard, comédie musicale
en troisactes de M. René Bussy, musique de M. Léo
Pouget

Au .music-hall des Champs-Elysées représentations
de Mmo Anna Pavlova.

II est bien vrai que nos œuvres d'art et nos
capitaux émigrent à l'étranger, où le change
est élevé. Voic: une partition que M. André
Messager écrivit pour Monsieur Beaucaire.
C'est un vrai trésor que ce pastel musical qui
a, dans sa façon, toute la finesse d'un Latour.
On ne" l'a pu voir, jusqu'à présent, qu'en An-
gleterre et en Amérique, où il a été donné il
y a six ans. Il- a fallu tout ce temps pour lé
faire racheter par le directeur d'un théâtre de
Paris. M. Volterra n'a pas craint d'entrer en
lutte avec les directeurs nantis de dollars et
de livres. Il a remporté nettement l'avantage.
Pour accueillir dignementMonsieur 'Beaucaire,
il a reconstruit et aménagé le théâtre Marigny
avec un luxe spécial. Dans son nouveau cadre
vert, rouge et doré et du meilleur style Direc-
toire, le clair visage de Moitsieur Beaucaire
revit avec son incomparable séduction.

On a cru M. Volterra follement prodigue là
où il n'était qu'ingénieusementinspiré. L'œu-
vre de MM. Rîvoire; Veber et Messager, mer-
veilleusement vêtue et interprétée, tiendra,
pendant de longs mois, le public enchanf^. Ne
méritait-elle pas cette dépense et tous ces
soins, fût-ce par esprit de trafic? Et puis, mal-
gré son retentissement à l'étranger, la musi-
que de M. André Messager ne retrouve ses
vives couleurs et son fruit savoureux que sous
le ciel parisien. C'est que l'élégant génie de
1'autsnr de Fortunio. comme le génie de Gabriel
Fauré ou celui de Claude Debussy auxquels il
est lié par de secrètes et délicates attaches, est
d'essence purement française. D'où vient que
M. André Messager qui, dans notre considé-
ration et notre gratitude, doit être rapproché des
compositeurs de Pénélope et de Pelleas, ne soit
pas encore entouré du prestige dont il est di-
gne ? Est-ce parce qu'il n'exerce sa spirituelle
dominationque dans le domaine de la musique
légère?

Il y a une ientaine d'années,M. André Mes-
jsager avait déjà fait représenter, au Savoy-
Théâtre de Londres, un opéra-comique,Mireite,

•
icu'il avait écrit en collaboration, avec Mme

que tout mijote, bouillotte, grillote, on discute,
s'il vous plaît, la valeur nutritive du repas.

LA maîtresse. Ce matin, nous avons des
oeufs.

LE CHOEUR DES CORDONS BLEUS. Aliment azoté
pour réparer et développer les tissus*

LA maîtresse. La betterave.
LE CHOEUR. Aliment dynamique, gui donne

de la force.
LA MAÎTRESSE. L'huile de la salade.
LE CHOEUR. Aliment thermogène pour pro-

duire de la chaleur. `

LA MAÎTRESSE. Quant aux vitamines.?
LE CHOEUR. Nous les trouvons surtout au

dessert, dans les pommes crues, que nous avons
bien astiquées pour les croquer avec la peau.

LA maîtresse. Pourquoi?
Tout retombe dans un silence profond; les lè-

vres s'allongent imperceptiblement et font une pe-
tite moue impayable.

LA MAÎTRESSE. Pour balayer l'intestin; car,
faute de ce balayage, il faut prendre.

LE CHOEUR, avec vivacité. Oui, madame.
Un tel enseignement, dont nous ne pouvons tra-

ceriqu'un rapide crayon, eût enchante l'âme
de Jean-Jacques; il a réjoui la nôtre, à la réserve
des côtes de porc surplombant les œufs durs. Il va
de soi que la science s'y fait toute petite pour
s'adapter à la taille de ces enfants. Mais il n'em-
pêche qu'à onze heures et demie tapant, le cou-
vert était mis et le déjeuner prêt. Et ces bouts
de femme, leur tablier rendu, avaient bien mé-
rité, après avoir été à la peine, d'être maintenant
à. table jusqu'au menton. Elles y sont.

La municipalité parisienne fait bien ce qu'elle
fait. Au centre d'un quartier qui reste attaché au
souvenir de nos vieilles provinces rues de Bre-
tagne, de Picardie, de Poitou, de Saintonge et
qui unit au renom militaire rue de Turenne
la gloire magnifique du cinéma rue Charlot,
au numéro 28 de la rue Debelleyme, elle a ins-
tallé, sous la direction de Mme Faleit, son Ecole
normale culinaire qui passe en éclat et vénusté
celle de la rue d'Ulm. Vingt-quatre aspirantes au
certificat d'aptitude à l'enseignement ménager,
pourvues du brevet supérieur ou issues des cours
secondaires, viennent ici, chaque jeudi, apprendre
à apprendre aux autres le noble métier de femme.
A la matinée sont réservés les exercices prati-
ques l'après-midi, elles suivent le cours d'hy-
giène alimentaire professé par le docteur Hem-
merdinger.

A peine entré dans le temple du goût, j'entends
le vers d'Horace chanter dans ma mémoire

Jamdudum splendet focus et ft&i munda supellex.
Oui, tout est luisant, tout est riant. Trois larges
baies inondent de lumière une belle salle, car-
relée de blanc, ripolinée de blanc, avec ses tables
et ses éviers blancs une symphonie en blanc
majeur. Au milieu règne un imposant fourneau
de cuisine; à droite, les appareils à gaz; à l'entrée,
la table-chaire de la directrice, et, tout proche,
un tableau noir où figure encore le menu du cours
municipal de la veille, avec les pesées et les prix
de revient par plat et par personne. Car ici, sans
faire pénitence, on s'ingénie à faire bonne chère
avec peu d'argent. Brillat-Savarin eût été satis-
fait et Harpagon, l'homme du jour, n'eût pas été
mécontent. Ce matin, au cours normal, il ne
s'agit pas de préparer un menu, mais de mener
à bien, méthodiquement, des exercices potage
au riz, merlans au gratin, ragoût de mouton aux
pommes; croquettes de pommes de terre; pâtis-
series, palets de dame et quatre quarts. Une
cuisinière experte, qui n'a pas voix au cha-
pitre théorique, est là pour la pratique et le tour
de main. Après avoir établi scientifiquement la
valeur alimentaire de ces; aliments, on passe à
l'épluchage et vidage, à la préparation minutieuse
et à la mise en train. Ces jeunes filles instruites
mettent tous leurs soins, manifestement, à ces dif-
férentes opérations, un peu graves comme de fu-
turs professeurs, un peu bavardes, ainsi qu'il sied
à des femmes. Si nous ne sommes pas, certes, au
restaurant du Bœuf sur le toit, nous ne sommes
pas davantage à la cuisine du « boeuf sur la lan-
gue ». Mais voici qu'une difficulté a surgi, qui
les excite toutes « Pour obtenir de bonnes cro-
quettes, comment faut-il cuire les pommes de
terre? »

Précisément, le docteur Hemmerdinger vient
jeter .apn coup 4'.œil majinal.Grand, Jwun,Men-id§-

couplé, le regard droit, la parole nette et fami-
lière, il lève la difficulté de la sorte-:

J'ai fait les expériences suivantes. De trois
kilos do pommes de terre, l'un a été cuit dans ia
peau; j'ai épluché moi-même le second; et le troi-
sième a été épluché par ma bonne. Le premier a
laissé 3 0/0 de déchets, le second 14 0/0 et le troi-
sième 25 0/0. De la première à la troisième expé-
rience j'ai donc constaté une différence de 22 0/0
qui passent dans la boîte à ordures. Ce n'est pas
le moment. Attendez Quelques légers inconvé-
nients balancent toujours les avantages. Les pom-
mes de terre cuites à l'eau dans leur peau ne flat-
tent pas aussi agréablement le palais voilà pour
les fines bouches; et l'amidon, moins amolli, ne
forme pas ce commencementd'empois qui facilite
la digestion: voilà pour les estomacs délicats. Mais
si nous considérons le budget moyen d'une Fran-
çaise moyenne, n'oublions pas que les pommes de
terre entrent pour 20 0/0 dans la dépense alimen-
taire. Au reste, même par le temps qui court, en
observant certaines règles raisonnées, il est
possible de la réduire sensiblement. En octobre
dernier, j'ai nourri et bien nourri, une semaine

Hope Temple, sur un texte anglais. C'est éga-
lement sur le livret d'un dramaturge britanni-
que qu'il a composé la partition de Monsieur
Beaucaire. MM. André Rivoire et Pierre Veber
ont tenu à conserver, dans son mécanisme pué-
ril, son humour familier et son artifice roma-
nesque, l'intrigue imaginée par notre confrère
d'outre-Manche. L'entreprise était difficile. Le
musicien de Madame Chrysanthème est pénétré
do toutes les finesses de la langue de Meredith
et Kipling. Sa partition de Monsieur Beaucaire
était accommodéeà merveille à la prosodie lon-
donienne. Pour arriver à une adaptation accep-
table, MM. Rivoire et Veber ont dû témoigner
d'une extrême virtuosité verbale. Le « parlé »
de Monsieur Beaucaire est dû, m'a-t-on dit, à
M. Pierre Veber et les couplets sont de la main
de M. André Rivoire. Il est surprenant que les
poèmes de l'auteur du Roi Dagobert n'aient
pas encore été mis en musique par M. André
Messager. Leurs talents ne sont-ils pas de la
même veine et leurs oeuvres ne dégagent-elles
pas le même arome vif et pénétrant?

Malgré la science et les dons des adaptateurs
français, l'action de Monsieur Beaucaive man-
que, il faut en convenir, d'originalité et d'un
sentimentprofond et fort. Nos compatriotes ont
voulu suivre avec un peu trop d'attachementle
poème anglais.On se rappelle qu'un film tiré de
cet ouvrage avait été projeté sur les écrans de
la capitale, l'an dernier. Le scénario de Mon-
sieur Beaucaire paraît proportionné, en effet,
aux règles conventionnelles du cinématogra-
phe. Transforméen opérette, il est encore d'une
grande ressource et divertit par les soubresauts
et les coups de théâtre.

,Au début du dix-huitième siècle vivait à Lon-
dres un barbier .français du nom de Beaucaire.
Il s'était poussé par l'intrigue dans le monde de
la cour. Lié d'une mystérieuse amitié avec Phi-
lippe Molyneux l'un des plus hauts sei-
gneurs de l'aristocratie britannique il rui-
nait au jeu de la bassette les nobles d'An-
gleterre. Le -retors duc de Wïnterset'voulut, un
soir, corriger cette chance insolente. Beaucaire
et Molyneux surprirent Sa Grâce à piper les
cartes. Beaucaire consentit à ne pas ébruiter
l'affaire,sous la condition que Winterset le pré-
senterait, paré d'un nom d'emprunt, à la plus
jolie et plus orgueilleuse fille de la noblesse,
lady Mary.

Au cours d'un bal, M. le duc de Wintersei;
introduit auprès de lady Mary le perruquier,
sous le nom de duc de Ghâteaurien. Beaucaire,
qui aime en secret la jeune fille, lui rend
mille grâces. Elle répond aux fleurettes du pe-
tit-maître improvisé. C'est trop d'impudence.
Winterset, Rakell, Tombrake, Bantison, Nash,
Bicksitt, tous amoureux de lady Mary, décident
de perdre Beaucaire. Avantla fin du bal, le bar-
bier est provoqué par le capitaine Badger. Mais
Beaucaire est une fine lame. Il blesse griève-
ment le bretteur. A son retour dans la salle de
danse, le hardi Français obtient de lady Mary
la rose qu'elle porte à son épaule. Alors, c'est
une. ruée sur le ieune homme. En l'absence

durant, en leur donnant du raisin presque à tous
les repas, mais diminuant la viande, et suppri-
mant à peu près le vin, 45 jeunes filles de l'école
Ooëtlogon, à raison de 4 fr. 50 par jour. A raison
de 4 fr. 50 j'ai fourni 2,520 calories par jour et par
personne. Avec les mêmes méthodes, je m'ali-
mente, moi et les miens. Ai-je l'air d'un mal
nourri ou d'un mal bâti?

Sur cette question, toutes ces jeunes têtes es-
quissent un geste de dénégation, tandis que las
paupières s'abaissent lentement, comme le rideau
de la Comédie-Française.

1Mesdemoiselles, mesdemoiselles,fait la direc-
trice, n'apercevez-vous pas que le ragoût va trop
vite?.

La,verve, l'allant, la belle humeur et aussi l'in-
dividualité de ce savant m'avaient mis en humeur
d'entendre sa conférence de l'après-midi sur le
lait. A l'heure exacte, son auditoire installé et
attentif, il commence, sans autre préambule, par
écrire au tableau noir les mots « ânesse, chèvre,
vache, femme » et, en regard, les chiffres qui,
pour cent centimètres cubes de lait, représentent
les matières utilisables. Puis, sans prétention,
assis?. de guingois, les jambes Recroquevillées, Ja
main gauche dans sa poche et la droite sans cesse
occupée à ramenerdans le rang une mèche vaga-
bonde qui lui. couvre obstinément l'œil droit, il
fait une leçon, qui est une causerie, mais remar-
quablement scientifique et pratique. Ah! non, cet/
hygiéniste-là ne s'égare point dans la gastrono-/
mie transcendante ni la métaphysique du goût. J

Le lait, dit-il, est un aliment presque com-.
plet et remplace exactement la viande. Il est seu-
lement un peu pauvre en fer. Heureusement, le
nourrisson en apporte, en naissant, une bonne
provision dans son foie.

Pute, commentant et comparant les chiffres
inscrits au tableau, il poursuit

Et les vitamines ? Ah pour que le lait en
contienne, il faut que la femelle laitière en -ait
absorbé. Par suite, vous voyez l'importance de
l'alimentationde la nourrice. Tout passe dans le
lait. Tenez, quand je soigne un nourrisson, c'est
à elle que je fais prendre les médicaments néces-.
saires. On peut même concevoir, dans une société
miteux organisée, des nourrices pharmaceutiques.

Un peu plus tard, rejetant avec énergie la
mèche récalcitrante, il aborde la question du lait
à Paris. Et il la tranche d'une formule

Il est toujours écrémé, toujours mouillé, ¡'

toujours sale.
A vrai dire; fermiers, chefs de dépôts, garçons

et crémiers passent un mauvais quart d'heure. Et
les grandes sociétés en prennent, si j'ose m'ex-
primer ainsi, pour leur grade.

J'ai été, poursuit-il avec fougue, expert
dans un procès où la fraude avait rapporté à une
seule succursale: un million de bénéfices. Croiri'ez-
vpus que le tribunal a prononcé une amende de
mille francs? Le fraudeur trouvera* son compte
à recommencer demain. Nous avons une loi bien
faite et mal appliquée. En cas de récidive, il fau-
drait frapper le criminel d'une amende propor-
tionnée à son crime, d'une amende qui- le « fiche
à bas ».

Nous ne pouvons le suivre dans son intéressante
étude de la pasteurisation, de l'ébullition, de la
stérilisation. Emporté par son sujet il lui arrive
de risquer cette maxime « Un lait travaillé ne
va pas à la cheville de l'autre. » Il s'en aperçoit,
en sourit, et reprend le fil de son discours, qui est
un éloge enthousiaste de cet aliment, à tout couptempéré par des avis utiles.

Au prix actuel de 1 fr. 10 le litre, il repré-
sente encore cent calories pour 16 centimes, tandis
que la viande de dernière catégorie fournit le
même nombre de calories pour 64 centimes. Et
avec quelle complaisance, mesdemoiselles, le lait
se mêle à la cuisine, sans que ça se voie ni que ça
se sente!·

A cette heure, le voilà célébrant'la bienfaisance
des entremets et celle des Américains qui distri-
buent aux enfants le lait par demi-pintesdans les
écoles. Et il ajoute d'affilée

Il n'est pas rare que leurs écoliers soient
en état de terminer leurs études deux ans plus
tôt.. Regardez aussi cette affiché, qui vient de
chez eux. Voyez ce forgeron taillé en hercule et
qui a renoncé au vin et à l'alcool. Méditez, mes-
demoiselles, méditez sa devise « Le lait donne
de la force au coup.

Ainsi du haut en bas, la science, la pratique et
l'économie conspirent à fonder, sur des' bases sn-
ilitas- cet "enseignement* nécessaire. Quelques 'anV-
nées en çà, les mères, qui ont désappris les bonnes
recettes des leurs, le considérant comme du temps
perdu, n'en voulaient point entendre parler pourleurs filles. Elles en jugent mieux à présent que
ia vie devient plus dure. Au reste, les critiques de
détail que pourrait soulever la composition de
tel menu ou l'exagérationde tel point de théoriene
sauraient cacher aux esprits réfléchis et qui con-
naissent leur temps les services que peuvent ren-
dre ces cours que la Ville a proposés utilement
en exemple. Que n'ouvre-t-elleplus largement les
portes de cette Ecole normale, qui vaut bien les
autres, pour favoriser l'avancement de la vertu
et de la félicité domestiques? Quant au mien, mon-
sieur le.

Ici, lecteurs, finit notre document. Il n'a pas
tenu à nous, mais à la Fortune qui mesure ses
faveurs avec parcimonie, que vous n'en connussiez
l'auteur et le destinataire. Du moins vous en a-
t-elle réservé la primeur. En matière de cuisine,
cette attention a son prix.

HIPPOLYTE
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de Molyneux, éloigné sous un faux prétexte,
Winterset et ses compagnons tombent, l'épée
au poing, sur Beaucaire. Le barbier n'aban-
donne pas la partie. Il manie la colichemarde
comme un rasoir et taillade; à tort et à travers.
Mais il est lui-même transpercé et tombe. Win-
terset, devant lady Mary revenue, injurie Beau-
caire et révèle sa basse extraction. Le Fran-
çais, perdant son sang, n'ose et ne peut ré-
pondre. L'arrogante lady Mary, ulcérée, s'en-
fuit pour cacher sa honte.

Huit jours plus tard, à une réception de l'am-
bassadeur de France, chez Bantison, Beaucaire
reparaît guéri, brillant et avantageux. Il est trop
tard pour le chasser, car M. le marquis de
Lévis-Mirepoix va arriver. Le barbier, aidé par
Molyneux et la volage Lucy, verra en tête à tête
Mary qui a promis sa main à M. le duc de
Winterset. Le barbier parle et chante si bien
que raltière fille, conquise, se prêtera, par libre
élection, à un enlèvement et partira avec Beau-
caire pour la France. (L'amour n'est pas si dé-
licat que l'amour-propre,a dit Vauvenargues.)
Au départ de l'ambassadeurfrançais, l'on fera
de nouveau un mauvaisparti au perruquierco-quin. A la stupéfaction de l'assistance, M. le
marquis de Lévis-Mirepoix s'incline devant
Beaucaire et baise respectueusement sa main.
Beaucaire n'est autre que M. le duc d'Orléans,
cousin du roi de France. Il a été exilé. Il est
rappelé à la cour.' Le fiancé royal de lady Mary
se fait gloire d'avoir persuadé la jeune fille
alors qu'il n'était que simple barbier. Le faux
Beaucaire dévoile les félonies de M. le duc de
Winterset qui s'éclipse. Il n'en tirera pas ven-
geance. Il ne songe plus qu'à se griser du par-
fum de la rose d'Angleterre, maintenant fanée
mais toujours odorante, et que Mary. lui avait
offerte à leur première rencontre.

Avec son dédain de l'histoire, ses aiiachro-
nismes qui veulent êti-e piquants, ses facéties
qui ne sont pas d'un esprit cinglant, son mou-
vement picaresque, cette intrigue semble em-
pruntée au plus naïf répertoire des drames de
cape et d'épée. Telle quelle, elle suffit à une
opérette. La plupart des compositeurs de musi-
que légère sont à l'ordinaire moins heureuse-
ment partagés. Pour justifier les auteurs, s'il en
est besoin, faufil rappeler le sujet enfantin de
la Veuve joyeuse dont la vogue immense ne
s'épuise pas ? Le livret de Monsieur Beaucaire
est moins d'une opérette que d'une comédie hé-
roïque'd'amour. Et puis, il est orné des vers in-
génieux et galants de M. André Rivoiré, de la
verve légère de M. Pierre Veber. Enfin, il est
placé, si l'on peut dire, sous le signe embaumé
de la rosé. Sachons gré aux écrivains d'avoir,
en ceJa, fait penser à Michelet, qui a intitulé
l'un des plus curieux chapitres de V Amour
«Une rose pour' directeur »..

Bornée à l'espace étroit du poème, la par-
tition de M. André Messager semble une pré-
cieuse essence de roses enfermée dans un
grand flaqon de « simili-cristal ». Les sen-
teurs de l'enivrante rosé de spiritualité et de

.isxisme imnrèffuent tout l'ouvrage. La musk
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Au ministère de l'intérieur
M. Camille Chautemps, ministre de l'intérieur,

a constitué son cabinet de la façon suivante
Directeur du cabinet M. Lucien Reynaud, substi-

tut du tribunal de la Seine.
Chef de cabinet M. Tony Bouffandeau, auditeur de

V classe au Conseil d'Etat.
Chefs adjoints MM. Peigné et Bouquet, sous-chefs

de bureau au ministère de l'intérieur.j Chef du secrétariat particulier M. Grosjean, ancienchef du secrétariat particulier de M. Chautemps auntinistère de la justice.
Secrétaire particulier M. Croccichia.

Les interpellations
[Vingt-deux interpellations qui avaient été dé-

Ippsées sous les deux ministères Painlevé sont
ii aintenues par leurs auteurs. En outre, troisi terpellationsvisant la politique générale ou ia
composition du nouveau ministère Briand vien-
nent d'être déposées. Elles seront, sans doute, re-
topues pour être discutées, suivant l'usage, après
la' lecture de la déclaration ministérielle

En tout cas les autres qui portent sur la politi-
que extérieure, la Syrile, le Maroc, etcv seront
certainement échelonnées sur les vendredis sue-'
cessifsi .'_ "

Les commerçants
et le nouveau gouvernement

Le syndicat des commerçants de détail de,Nan-
tes et de Ua région avait organisé hier soir, lundi
une réunion au cours de laquelle M., Georges Maus,
président des commerçants de détail de France, a
fait une conférence. Puis un ordre du jour fut
Vpté, dans lequel les commerçants déclarent faire
confiance au nouveau gouvernement qui, sous la
conduite prudente et expérimentée de M. A.Briand,
devra faire l'union nationale indispensable au re-
lèvement économique de la nation par l'émulation
au travail et l'esprit d'initiative.

l, j Légion d'honneur
| AÉRONAUTIQUE

Estb'om|né chevalier de la Légion d'honneur, M.
Jean Itfinçjit, pilote aviateur. Fut le 8 septembre
1924 lb héros d'un drame de la mer; son appareil
ayant ;pri^ feu en Méditerranée, a 70 milles des
côtes, a reçu de graves brûlures et est resté huit
heures en'perdition en mer avant d'être .recueilli.
Le 25juiii 1925 a été victime dans ses fonctions
'd'un nouvel accident qui provoqua la destruction
complète de son appareil et au cours duquel il
trouva la mort

AFFAIRES ÉTRANGÈRES

Est nommé chevalier de la Légion d'honneur, M.
Casimir Smogorzewski, citoyen polonais, corres-pondant parisien du Kurjer Polski (Varsovie),' et
di %ur}er Codzienny (Cracovie),

1 La France et ses colonies
Ç. Martial Merlin; gouverneur général honoraire

dei colonies, présidant à Bordeaux le banquet
dej conseillers du commerce extérieur, a pro-
noicé, ainsi que le Temps l'a dit hier, un impor-
tait discours qui a produit une profonde impres-
sion et dont voici les passages essentiels.

^1. Merlin, tout d'abord, dit qu'il ne peut oublier
qtfà l'exception de la Nouvelle-Calédonie et de
la Guyane il a servi, durant trente-huit an-
nées, dans' toutes les parties de notre immense
eripire colonial, qui s'étend sur onze millions d'3
kilomètres carrés, tandis que la France n'en me-
sure qua cinq cent trente mille, et l'Europe en ·li'lre.aix. millions.

[J retrace la généreuse et patriotique contre-
bution de nos colonies dans la vitek>nre et leur
oollabocation aux œuvres de guerre, aux em-pnints..

Elles nous apportent, d'ailleurs, des ressources
incalculables par exemple, sur treize milliards
ûè francs, total de leur commerce, huit mil-
liards reviennent à la France. L'orateur insista
s tout sur les matières premières qu'elles nousfoiirnfësent et dont le nombre va, chaque jour,
crissant. 'Cet apport nous permettra certaine-·
ment de nous libérer, bientôt, de certains produits
ét angers, tels que le coton, le café, le thé, la soia
le'cacao, la cellulose,etc.

M. Merlin démontre ensuite, chiffres en main,
qùd nos colonies no pèsent pas sur le budget de !a
France bien au contraire, elles sont notre ri-
chesse-

nse et su-II retrace l'œuvre colonisatrice immense et su-pf'ijo de la Républicme. mù. de 1873 à 1898 r.'Acf.àld&e en-Tingt-'cmq ans,la crée unemprirecolo-
njal; Ife d^ùxieme efu monde. Quand un. peuple, au(a ',èd~U~,i,e[i1ed\Jll1onde.. r a défaitô peuple, au
lenaèthain d.e 1870, abattu par la défaite, a donné
une telle preuve de vitalité, on ne doit pas déses-
pérer. Cette œuvre répond victorieusement aux
dires erronés de ceux qui prétendentque le Fran-
çais n'est pas colonisateur. Si l'on regarde dans le
passé, on ie retrouve dans lés îles Britanniques,
à la Louisiane, au Canada, aux Indes.

Et alors, dans un patriotique et éloquent mou-
vement, M. ilferlin s'élève contre toute idée d'a-
bandonner une partie dé nos colonies.

Nous devons avoir pour elles, le même attachement
que les Anglais ont pour les leurs. Nous devons aussi
nous efforcerde créer, en France, des marchés de nos
produits coloniaux. Il est inadmissible que ceux-ci
aillent d'abord à Liverpool, à Hambourg ou ailleurs.
Pour cela, il, importe de revenir à une politique des
ports, en ne multipliant pas inutilementceUx-ci et en ne
dispersant pas les efforts.

Puis M. Merlin parle des tarifs douaniers colo-
niaux, dont il conviendrait de laisser l'initiative
à nos colonies, sauf, bien entendu, avec l'appro-
bation gouvernementale de la métropole, car il
faut que soit intacte la souveraineté de la France.
Il examine enfin quel doit être notre rôle dans
l'organisation et l'administration de nos colonies.

que flotte comme le parfum. L'art de la comé-
die- musicale est porté, dans Monsieur Beau-
caire, à ses extrémités. Le plaisir que nous
éprouvons à cette audition, s'allie à la satis-
faction de l'esprit. Le génie agréable et clair
du musicien de Fortunio se présente, là, sous
rson plus large aspect. M. André Messager a
uûe si élégante;manière de chanter les choses
èti subtilise avec tant de justesse qu'il ferait
sojuffrir les pointes les. plus faibles. Il re-
prend et raffine les traits des librettistes, ra-
fraîchit, et nuance les couleurs, élève l'action
si[ vaine dans son fond. Malgré son âge; il
esjt encore dans ses beaux jours, et son œu-
vire garde une souriante jeunesse. Il arrive
même qu'il franchisse les limites de son
essor, sans jamais passionner les sentiments.
Sa dernière partition n'est pas qu'un ou-
vrage de pur agrément, et où toutes les fines'-
ses sont permises. Elle intéresse notre âme.
Le compositeur de V Amour masqué a quelque
chose de rare, de dégagé et comme au-dessus
dej la pièce qu'il nous joue. Il est la grâce de
cei siècle brutal, où la bassesse et la vulgarité
seî produisent avec tant d'audace.

%l. André Messager a déjà célébré musica-
leiient ua prince d'Orléans du dix-huitièma
siècle, et qui n'était1 pas Beaucaire-Orléans-
GJâteaurien, mais Philippe d'Orléans, régent
du royaume de France. C'était dans le Che-
valier d'Harmental, joué pour la première fois,
à l'Opéra-Comique, le -5 mai 1896. Ce Cheva-
lief d'Harmental, si finement ciselé et dont la
fofnïe musicale était d'une aimable perfec-
tidjn, ne fut représenté que quatre ou cinq fois.
Par un inconcevable déni de justice, cette par-
tition, d'un tour merveilleux et d'une preste
fantaisie, fut méconnue du public. L'insuccès
di| Chevalier d'Harmentaltoucha fort le musi-
cien, qui résolut, après ce rude coup du sort,
deBs'établir en Angleterre. Par bonheur, la dé-
iejrniflàtibn. de M. André Messager, ne fut pas
suivie d'un effet soutenu. Aujourd'hui, le
triomphe remporté par Monsieur Beaucaire me
paraît une revanche de l'accueil injurieux fait
au Chevalier d'Harmental. Car les deux œu-
vres sont très proches parentes. Beaucaire-
Orléani n'a-t-il pas hérité d'Orléans, régent du
royaume, toute la verve et toute la distinction
dont il] est capable? La lady Mary de Mon-- siëuf Beaucaire n'a-t-elle pas emprunté cer-
tains traits à la duchesse du Maine et à Ba-
thilde du Chevalier d'Harmental? Le capitaine
Badger jn'est-il pas une seconde épreuve du
capitaine Roquefinette? Et je vous assure que
certains'" chœurs du Chevalier d'Harmental,
comme « La belle nuit et l'adorable fête »,
comme « Qu'elle a de charme! », me rappel-
lent, avec délectation, les ensembles de Mon-
sieur Beaucaire. N'excédons pas la vérité. Je
n'ai pu me procurer la partition du dernier
ouvragé de M. André Messager, publié, je
crois, eh Angleterre. Il eût été piquant de con-
fronter, pièces en main, ces deux œuvres de'
la même source et d'établir la rétractation
désinvolte-d'un oublie oui accourt aujourd'hui*

En leur donnant la sécurité, nous développons
leur vite économique et leur apportons un bien-
être inconnu. Nous devons aussi remplir toutes
les 'obligations morales qui nous incombent, y
faire-une politique très libérale et laisser agir le
temps, en ayant garde de froisser les traditions
des peuples, leurs coutumes, leurs mœurs.

Comme nous le faisons pour nos enfants, nous de-
vons -avoir, pour elles, une affection sincère mais, en
même temps, agir avec fermeté de caractère, avec une
autorité bienveillante, en faisant participer les indi-
gènes à notre œuvre. Nous travaillerons ainsi pour la
plus grande France.

Le discours de M. Martial Merlin a été longue-
ment applaudi.

ACADÉMIES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES

Académiedes sciences
Le professeurBaldacci (de Pologne) assiste à la

séance.
'Les accidents d'électrocution. M. d'Arsonval

présente une note de M. Jellinek (de Vienne) sur
les accidents dus à l'électrocution et les moyens
de les traiter. Il faut retenir de ce travail d'un*
sffyant qui a fait une étude toute spéciale de ces
faits que les lésions dues à l'électricité se distin-
guent de toutes les autres par des particularités
qui permettent de les reconnaître sans difficulté,
qu'elles ont une tendance marquée à la cicatrisa-
tion spontanée et qu'on ne doit pas leur appliquer
les méthodes thérapeutiquescommunes, enfin que
la mort par électrocution est souvent plus appa-
rente que réelle et que l'on doit traiter les élec-
!rocutés comme des noyés, ainsi que M. d'Arson-
val le disait déjà il y a plus de trente ans, et pour-
suivre chez eux, notamment, la respiration artifi-
cielle pendant de longues heures avant d'aban-
donner tout espoir.

Le brome libre dans les algues. M. Sauva-
geau, après avoir rappelé ses recherches anté-
rieures qui ont démontré la présence d'iode libre
dans beaucoup d'algues, rend compte des études
qu'il a faites d'algues roses dans Lesquelles on
trouve des cellules particulières dites « en am-
poules » Il a réussi à démontrer la présence dans
ces cellules non plus d'iode, mais de brome libre,
fait d'autant plus curieux, dit-il, que le brome
est tenu pour un poison des êtres vivants.

Les génalcaloïdes. M. Desgrez présente un
travail do MM. Max et Michel Polonowski établis-
sant que les génalcaloïdes (dérivés alcaloïdiques
de constitution chimique particulière) présentent
la particularité d'être pourvus des mêmes qua-
lités que les alcaloïdes dont ils proviennent, mais
d'être presque entièrementdépourvus de toxicité.
Cette loi, qui paraît aux auteurs générale, a été
vérifiée jusqu'à présent sur les alcaloïdes de la
fève de Calabar (génésérme), de la belladone
(génatropine) et de la noix vomique (génostry-
chnine).

Présentations. M. Ch. Richet présente un vo-lume de M.. H. de Varigny, intitulé la Mort et la
biologie, qui constitue une méditation scientifi-
que sur la mort, avec une étude remarquable de
la vieillesse et de sa terminaison naturelle. M.
Lacroix annonce la publication du quatrième et
dernier fascicule de l'« Inventairedes périodiques
scientifiques des bibliothèques de Paris i>, œuvreconsidérable et qui se termine par des tables très
complètes. M. Breton présente 1' « Histoire du
cinématographe », par M. Coissac. M. Henneguy
présente la seconde table générale de la Société
de biologie.

Autres communications. M. Roux présente
une note de MM. J. 'Wolff et Grandchamp surl'oxydabilité du fer des vins et un travail de MM.
Gessard et Fernbach sur les modifications mor-phologiques du bacille tuberculeux cultivé con-jointement avec le bacille pyocyanique. M. Le
Chatelier dépose une note de Mlle Germaine Mar-
chai, intitulée « Action de la silice sur les sul-
fates de baryum et de magnésium.» M.Guilletcom-munique une étude de M. Haenni relative à l'in-
fluence du bore sur les alliages légers à base
d'aluminium. M. Bigourdan présente un travail
de M. Emile Belot sur « les causes dynamiques
et isostatiques des dissymétries polaires de la
terre et de la lune ».
.L'institut de coopération intellectuelle
Par décret rendu sur la proposition du minis-

tre de l'instruction publique, les locaux des pre-mier, deuxième, troisième et quatrième étages du
Palais-Royal (aile Montpensier), rendus disponi-
bles, sont affectés à l'Institut internationalde coo-pération intellectuelle.

Nos archives coloniales
;La Société des amis des archives coloniales,

décider, au cours d'une délibération dirigée par
M> Gabriel Haho taux, président, -et à laquelle par-ticipaient notamment MM. Delmont, député, G.
.Grandidier, Henri de Noussanne, A. Pereire, etc.,
dé seconder matériellementl'effort gouvernemen-
tal pour l'inventaire et le classement de nos archi-
vés coloniales.Il a été voté à cet effet une première
subvention de 6,000 francs aux archives du minis-
tère des colonies.

On consacrera d'autre part une monographie
sommaire aux plus intéressantsde ces documents
pour donner au public un aperçu* de ces trésors
trop peu connus. [

Soutenance de thèse
M. Lemesle soutiendra le 8 décembre, à

10 heures, à la Sorbonne, une thèse pour le doc-
torat ès sciences naturelles, sous le titre « Con-
tribution à l'étude structurale des ombe,llifères
xérophiles ».

Cours et conférences°
Conférences do la mairie du 16°. Mercredi 2 dé-

cembre, 17 h. 30, M. Hourticq, professeur à l'Ecole des
beaux-arts « Ingres » samedi 5 décembre, 17 h. 30,
M. Pécher, professeur à l'Université: « Viotor Hugo ».

Continuant à l'Université des « Annales la re-

à ce qu'il délaissa sottement il y a une tren-
taine d'années.

Il serait difficile qu'il y eût deux composi-
teurs oàpables d'écrire une partition comme
celle de Monsieur Beaucaire. On est étonné d'y
trouver ce que la musique a de plus exquis. Les
personnages frénétiques de Monsieur Beau-
caire ont de délicats épanchements de l'âme.
Grâce au compositeur qui à une veine mélodi-
que intarissable sait unir cette élégance d'écri-
ture devenue célèbre, ils ne s'expriment que
dans un langage raffiné et qui paraît très sim-
ple. La phrase lyrique de M. André Messager,
flexible, nette, pliante et pure, savamment etflexible, nette, pliante et pure, savamment et
gracieusement modulée, toujours solide dans
sa joliesse, a je ne sais quelle ingénuité insi-
nuante, quelle nudité lumineuse. Elle est trans-
parente et fraîche comme une eau de roche.
Dois-jesignaler de Monsieur Beaucaire la ligne
fine et longue du chant de la rose qui sert de
thème principal, l'air « Sous la lune », tous les
duos de Mary et de Beaucaire, le duo tendre et
coquet de Molyneux et de Lucy, les trios, le
sextuor, le menuet, la valse, les airs de ballet,
les chœurs qui soutiennent et soulignent la plu-
part des morceaux de la pièce ? Faut-il rappe-
ler cette orchestration minutieusementcalculée,
d'une vivacité, d'une légèreté de couleur recon-
naissables à la première mesure ? Tout le mi-
racle de l'esprit français est enfermé là. Nous
sommes ravis que nos sentiments se trouvent,
cette fois, conformes à ceux de nos confrères
anglo-saxons. Lorsque Monsieur Beaucaire fut
joué à Londres avec le plus flatteur des succès,
le critique' musical du Tintes remarqua très
justement que le compositeur français « s'était
arrêté à la formule gravures musicales ». En ef-
fet, M.André Messager apparaît comme l'héri-
tier direct des grands graveurs qui ont illustré
le dix-huitième siècle, Lépicié, Saint-Aubin,
Moreau le jeune, Eisen. Il leur doit peut-être la
plus grande partie de ses séductions. L'avenir

.fixera.- le prix des estampes musicales qui for-
ment la suite de Monsieur Beaucaire.

L'interprétation donnée par le théâtre Mari-
gny est digne du compositeur. La salle Favart
n'eût pas mieux fait. Mlle Denya, dont j'ai si-
gnalé ici- les heureuses créations à l'Opéra, a
débuté dans l'opérette. Elle y obtient un nouvel
et vif avantage. Elle a tracé de lady Mary un
portrait inimitable en tout. M. André Baugé, qui
fut à TOpéra-Gomique notre meilleur Figaro
rossinien, s'est classé parmi les' plus grands
chanteurs de musique légère. La physionomie
ouverte, fine, noble et riante, la voix pure et
souple, il détaille toutes les parties de son rôle
avec une maîtrise scénique, un art du chant in-
comparables. Son interprétation passe la portée
de ce qui est agréable elle intéresse le cœur et
l'esprit. M. Pujol, ténor au timbre délicieux, à
là technique vocale assurée, méritait mieux quele rôle effacé de Molyneux. Dans le rôle de
Lucy, Mlle Renée Camia emploie tous les raffi-
nements de la coquetterie. M. Gilbert Moryn
,campe, en artiste et en parfait chanteur, le rôle
Ida méchant duc de iWinterset. Il est impossible.

marquable série de conférences « la Société sous î£
Régence », Me Henri-Robert' traçait hier une étonnante
figure de la petite duchesse du Moine dans son ravis-
sant paradis terrestre de Sceaux. Entourée de courti-
sans, tous décorés de l'ordre de la Mouche à miel, la
fougueuse reine des abeilles crut organiser comme un
divertissement un complot vaste et puéril extraordi-
nairement romanesque pour enlever à Philippe d'Or-
léans la régence. Hélas! la jeune bergère de Sc'eaux
est écrouée à la Bastille en compagnie de Voltaire et
de Mme de Staal-Delaunay, et, tirant une morale de
cette histoire, Me Henri-Robert se demande si les fol-
les nuits de Sceaux n'ont pas préparé le grand soir ré,
volutionnaire.Cette conférencesi applaudie sera répétée
mercredi et vendredi prochains à 17 heures et sera pu-,
bliée ensuite dans Confcrencia.

LES MENÉESCOMMUNISTES
M. François Aussoleil, ancien député de la Cor-,

rèze, et M. Roger Lamendé, étaient cités hier de-:
vant le tribunal correctionnel de Limoges sous
l'inculpatïon d'excitation de militaires à la déso-
béissance, le premier comme gérant du journal
le Travailleiir du Centre, le second comme au-teur dç trois articles incriminés. Les inculpés
ayant fait défaut, le tribunal a condamné l'ancien
député à deux mois de prison et 100 francs
d'amende, M. Lamendé à six mois de prilson et
100 francs, d'amendé.

MM. Fërnand Lapeyre et Jean-Baptiste Penaud,
qui avaient placardé des affiches protestant con-tre les opérations du Maroc et incitant nos sol-.
dats à fraterniser avec les Rifaifos, ont été con-damnés, par défaut, à 'sibe mois de prison et 100
francs d'amende.

ARMEE
Tableau supplémentaire D'AVANCEMENT. Le Jour-

nal officiel de ce jour publie un tableau supplémentaire
d'avancement pour les officiers ci-après du ministère
de la guerre lieutenant Bousquet, de l'infanterie, chef
d'escadron But, de la cavalerie; capitaine Lacoste, de
l'infanterie coloniale. Il publie également un tableau
supplémentaire de concours pour la Légion d'honneur
concernant l'officier d'administration Paoli, du cabinet
du ministre.,=--

A UMOT'Els DE VILI.E
CONSEIL MUMICIPAIi

SÉANCE DU 30 NOVEMBRE
M. Georges Guillaumin préside.
La mort de M. Henri Rousselle. En ouvrant la

séance, M. Georges Guillauminfait part à l'assem-
blée de la mort de M. Henri Rousselle,dont il pro-
nonce un émouvant éloge auquel s'associent le
préfet de la Seine et le directeur de l'Assistance
publique.

La séance est ensuite suspendue pendant un
quart d'heure 'en signe de deuil.

A la reprise, le président annonce sur autre
décès, celui d'un des secrétaires-rédacteurs lea
plus distingués du Conseil. municipal, M. Pressat,

La situation budgétaire. M. Rebeillard pré-
sente et fait approuver son rapport général sur la
compte et le rapporteur général du budget, M.
François Latour, profite de cette circonstance pourfaire un exposé de la. situation financière qui ne
lui paraît pas réclamer la création des centimes
additionnels que demande le préfet de la Seine
dans son mémoire. Il déclare que le budget de la
ville de Paris peut être considéré comme, étant enéquilibre. Il ne faudrait pas cependant, observe-
t-il, que le Parlement s'obstinât à différer plus
longtemps les autorisations de recettes qui depuis
deux ou trois ans sont en instance devant lùi<

Sur ce point, M. Latour insiste très énergique-
ment pour que la ville de Paris obtienne satis,
faction de manière qu'elle puisse atteindre la po-pulation flottante. Il suffirait alors d'une com-pression de dépenses d'une vingtaine de millions
sur un budget de près de" deux milliards pour quel'équilibre fût parfait.

Le prix du gaz. Après une intervention de-
M. Emile Desvaux, le préfet de la Seine informe
le conseill qu'il a dû fixer à 0 fr. 75 le prix du
mètre cube de gaz à partir du 1" janvier 1926.
Le Conseil lui donne acte do cette communica-
tion. Toutefois, il invite le préfet à le saisir, par
un mémoire, des éléments de revi'sion pouvant
amener éventuellement une réduction du prix de
vente du gaz portant effet dès le début du 2° se-mestre 1926.

Le revêtement des chaussées. Au sujet du
revêtement, des chaussées, M. Roéland fait unetrès vive critique de l'asphalte dont il souligne
les dangers et dont il demande le1 remplacement
par un revêtementmoinsiglissaiit.M:Giraud,direc-
tlQU.I.. j,tViJ- l¡¡-J.YU>;UA,

'¡;) ,(A..pplf'rue
-G .1,.CilJUlIUJ. ~'un uL-servatitons présentées par différents conseillers et

qui touchent aussi bien à l'éclairage qu'au pa-
vage de leurs quartiers. Puis M. Chérioux, pré-;
sident de la 3* commission, s'étonne que l'as-:
phalte ait rencontrésoudain autant d'adversaires,
à quoi M. Levillain répond que là chambre syn-dicale des chauffeurs de taxis s'en occupe dep'uis
plus de deux ans, et M. Roéland rappelle que sapremière intervention sur le même sujet remonte
à deux années et demie. Quoi qu'il en soit, le
président de la commission conclut en procla-
mant, l'accord de celle-cil avec l'administration
pour poursuivre les expériences et en tirer le
meilleur parti possible dans l'intérêt de la circu-
lation, de la propreté et de l'hygiène.

La séance est levée à 20 heures il y à enséance treize conseillers, le préfet de la Seine et
le directeur des travaux.

Les nominations dans le personnel. C'est parerreur que, dans notre compte rendu de la dis.
cussion sur certaines nominations dans le per-sonnel de la préfecture, le préfet de la Seine aété indiqué comme n'ayant pas été saisi de la
protestation du groupement amical et profession-
nel intéressé. Cette protestation lui a été adres-
sée en même temps qu'à chacun des membres du
Conseil municipal.

à Mmes Jane Lapelletrie, Georges, à MM. Pi-
zani, Marcel Carpentier, Darmant, Moriss,'
Champagne, Marcel Noël de faire mieux en ce
qu'on exigeait d'eux. Une troupe de choristes et
de danseuses, costumées avec somptuosité, semeut, dans des décors fleuris, avec une plai-
sante discipline. Et M. Max Dearly ne pouvait
mettre en scène la pièce plus avantageusement
pour sa réputation. Il y a même, parmi les dan-'
seuses du menuet, une jeune femme qui porte,
sur le programme, le nom de Dubarry, Avouez
qu'il est rare de pousser aussi loin le souci de
la couleur locale. Monsieur Beaucaire pourrait
être intitulé le ùarbier de Londres. Il aura, je
l'espère, la même longue fortune que son aîné
le Barbier de Séville.

C'est aussi d'un roman d'aventuresque l'opé-
rette Maurin dos Maures a été tirée pour être
exécutée aux Folies-Dramatiques. Cela se passe,de nos jours, dans le Midi et il y est question'
d'un jovial contrebandier qui, après avoir joué
les pires tours à un gendarme, finit par lui
enlever, tout ensemble, et sa maîtresse et .safiancée. La musique de M. Léo Pouget manque
un peu d'éclat on doit même dire de soleil,
puisque l'intrigue se déroule en Provence. Mais.'
elle est parfaitement écrite et instrumentée.
D'un bout à l'autre de la soirée, le spectacle
reste amusant, coloré, grouillant. Dans un rôle
épisodique, Mme Marie Délna fait sonner les
magnifiques notes graves de son contralto. Par
son joli visage Mlle Mary Malbos ravit le
regard, et par sa voix pure et bien conduite elle
contente la sensualité de l'oreille. MM. Tra-
mel et Alerme, comiques de haute graisse,
mettent en joie le public. Un excellent musi-
cien, M. Edouard Bervily, dirige l'orchestre.,

Depuis quelques jours, la scène du théâtre
des Champs-Elysées est ennoblie par la'
présence de Mme Anna Pavlova. Cette dan-
seuse de génie a gardé, intacts, ses dons et sa.
virtuosité. Deux danseurs purement admira-
bles, MM. Volinine et Novikoff, parviennent
à supporter sans pâlir le voisinage de l'inter-
prète sublime de la Mort du cygne. Oserai-je
écrire que les autres divertissements de Mme
Pavlova nous ont semblé démodés et un peuridicules? La technique prestigieuse de la balle-
rine n'est pas en question. Mais elle choisit
mal ses musiques et ses costumes. La noble ar-
tiste ne se meut que sur des rythmes miséra-
bles, ne mime que des actions mièvres, ne s'ha-
bille que de couleurs fades. Son style s'est-il
amolli, son goût est-il devenu faible? D'aucuns
croient qu'il faut une industrie spéciale auxamateurs d'Angleterre et d'Amérique pourplaire aux spectateurs anglo-saxons. Pourtant
Monsieur'Beaucaire, qui revient également des
pays à change élevé, a conservé sa fraîcheur.
avenante. C'est un jeune homme encore, à la
mine vive et flère. Il n'a qu'une légère odeur
de miel et de tabac, particulière aux voyageurs
d'outre-Atlantique. Et le vent de la mer a dé-
frisé à peine les boucles de sa chevelure pou-
drée.

. Henry MALHERBE.


